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LETTREDU

PRINCE n: PRUSSE
MOURANT,

A U

ROI SON FRERE.

Sinx,
Je n’ai plus que vingt-quatre heu-

res à vivre; les Médecins viennent
de me l’annoncer ce n’étoit pas la
plus mauvaife nouvelle que je puile
recevoir. Las d’efpérer de crain-
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dre, las de faire des vœux dont la
fortune fe joue, j’envifage avec quel-
que fatisfattion, mon paffage pro-
chain à une nouvelle maniére d’être.
Son obfcurité, qui eft tout ce que
Pon en connoit, m’infpire de la con-
fiance. Je peux gagner à l’une,
je ne peux rien perdre à l’autre fup-
pofition. Si la diffolution du com-
pofé me rend aux différens élémens,
dont je ne faurois méconnoître en
moi l’émanation, j’aurai équivalent
du néant la perfpe£tive n’a rien de
douloureux pour un homme, dont
la vie fut remplie d’amertume de
chagrin. Si cette portion de moi-
même, que je fens fupérieure à mes
infirmités, ne fubit point la décom-
pofition s’il eft éffmoi une ame qui
furvive à mon corps, elle confer-
vera, fans doute, le fentiment qui
lui fut le plus cher, je ferai heu-
Treux.

Penfer vousaimer, SrRE, Pha-
bitude m’a rendu l’un auffi néceffais



C5)re, que l’autre l’étoit par la nature.
Dans le nouvel ordre des chofes,
où mon ame doit paffer elle con-
fervera cette double aétion comme
partie de fon effence. Le bonheur
de vos Peuples, la gloire de votre
regne votre affection pour votre
Famille, feront portion de fa féli-
cité. Je goute déja le commence-
ment de cette merveilleufe révolu-
tion. Le moment qui va me mettre
pour jamais hors de votre vue, me
fera rentrer dans l'honneur de vos
bonnes graces. Les droits de l’Hé-
ritier ne combattront plus dans vo-
tre cœur les droits du Frére, la po-
litique du Prince n’étouffera plus la
teñdrefle fraternelle; VoTRE Ma-
JESTÉ m’accordera tout, quand je
n'aurai plus rien à prétendre.
J’emporte au tombeau le fentiment
délicieux de ce retour. Que n’ai-je
en mon pouvoir le changement de
votre fortune, comme celui de vo-
tre cœur!
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C6)Laiffez-moi SrRE laiflez-moi
jouir d’avance du plaifir d’être chéri
de VorrE MaJjEesTÉ. Permettez-
moi d'anticiper fur mes funerailles,

de me figurer que je fuis admis
dans votre Confeil; qu’on y a du ref-
pett pour ma Perfonne, de la con-
flance en ma droiture de la défé-
rence pour mes avis. Un mort ne
fauroit vous allarmer fur le partage
de votre gloire. Le préjugé eft pour
vous, SIRE; lafupériorité de vo-
tre génie eft trop bien établie, pour
qu’on vous croie redevable à mes
confeils, des heureufes fuites de vo-
tre déférence pour eux.

Dans ces heures de crife, où je tâ-
che de ramaffer d’exalter toutes
les facultés de mon ame, pour une
derniére opération, je ne puis, nine
veux defcendre à mes griefs perfon-
nels. Je laiffe à mes Fils la tritte fa-
tisfattion de vous entendre regret-
ter de m’avoir fait juftice trop tard.
Je laiffe àmes Fréres, Henri Fer-



C7)dinand, le foin de niveler la diftance
que vous dutes toujours mettre en-
tre les Princes de votre Sang
le refte de vos Sujets. Vos Cour-
tifans me feront juftice d’eux-mé-
mes. Ils m’ont méprifé, ils ont ofé
Pafficher. Lorfque le tems les aura
confolés de la dépenfe du deuil,
qu’il ne tientpas à moi de leur épar-
gner, ils reconnoitront mes droits
leurs torts, Peut-être, SIRE, Je ferai
trop vengé par mes Fils, par mes
Fréres, par vos Amis. Je le pré-
vois; c’eft en vain que je fouhaite
de n’exifter que dans le fouvenir de
VOTRE MAJESTÉ. Oui, SIRE,
les regrets de mon Frére fuffiroient
pour expier à mes yeux les man-
quemens de mon Roi je laifferois
volontiers la poftérité dans l'erreur
à mon f{ujet.

Mais j'ai beau donner Peffor à
mon imagination. La petite fiévre
qui me confume, n’allume point af-
‘{ez mon fang, pour jetter le trou-
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C8)ble dans mon cerveau. Mes idées
s’arrangent, elles fe produifent avec
ordre. J'ai la vue affez perçante
pour fuivre Phaëton jufqu’au plus
haut de fa courfe. Loin d’être ébloui
des rayons qui l’environnent, je vois
d’un œil fixe les progreffions de fon
défarroi, les fauffes orniéres qu’il
fillonne, l’indocilité de fes chevaux,

fon propre embarras. Ce r’eft
qu’en ceffant de raifonner que je
m'’arrache au trifte {pettacle de {a
chute du malheur de fa Famille.

Vorre MajesTé dédaigna mes
préfages, Comme un autre Caf-
fandre j'ai vu la Cour l'Armée
infulter au génie qui m’infpiroit.
Daignez m’entendre, SLRE, Mmain-
tenant que Je ne puis être foupçonné
d’ilkafion ou de fupercherie dans
mes augures.

Fuimus Troës, fuit Dium... C’en
eft fait, SIRE, de la Puiffance de
la Maifon de Prufle, fi vous con-
tinuez de braver l’Europe entiére



conjurée contre vous. Je veux que
vous foyez fupérieur à tous les Rois
qu’une vie bruyante a rendu fa-
meux je confens qu’avec la même
deftinée qu’eux, vous ayez toujours
l'avantage d’être moins renommé
par votre chute, que par les grands
coups que vous aurez frappé avant
que de fuccomber. Oui, c’eft vous
ravaler que de vous comparer aux
Rois guerriers de la Suéde. Vos for-
ces font plus grandes que celles de
Guttave-Adolphe vous avez plus
de lumiére de prudence que Char-
les-Guftave; vos talens font plus
nombreux que ceux de Charles XIT.
Cependant votre horofcope eft plus
finittre que le leur. Le premier pré-
vint par fa mort, l’inconftance de la
fortune; le fecond mourut de cha-
grin, fur le point d’être humilié; le
aernier furvécut à fa grandeur à
{a gloire. Leur caufe n’avoit point
les défavantages de la vôtre. Char-
les XII. fe défendit; vous avez atta-



(10qué. On vouloit laffoiblir on a
droit de vous ruiner. Ses Ennemis
lui demandoient de l’indulgence;
vous avez befoin de celle de vos
Ennemis. Il avoit à fe venger; vous
êtes un objet de vengeance. On crai-
gnoit fa perfonne, on fut défarmé
par fa mort on hait la puiffance,
on redoute la Maifon de Pruffe.
Leurs Ennemis ne peuvent être ap-
paifés que par la deftru£tion de l’u-
ne, par l’abaiffement de l’autre.
Charles marchoit contre trois Sou-
Vverains qui l’avoient défié; vous for-
cez l’Europe entiére à s’armer con-
tre vous. Les Princes font ligués
contre VOTRE MAJESTE par juf-
tice par intérêt; les peuples atta-
chentà votre perte le rétabliffement
de la Paix, l'honneur de la Souve-
raineté, le falut du Gouvernement
monarchique. L'admiration que vos
grandes attions infpirent, eft un
étourdiffement fuivi de crainte
de douleur, On lit dans vos ficcès,
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(11)efclavage du genre humain, l’a-
néantiffement des Loix, la dégrada-
tion de la fociété.

Vous m’avez aflez eftimé, SIRE,
pour ne pas contraindre ma façon
de penfer fur vos Apologies. Moins
à préfent que jamais, les fophifmes
peuvent m’éblouir. Toujoursavant
que de juger fur mon Frére fur
mon Roi, j'ai pris en confidération
fes intérêts, fous toutes leurs faces
différentes mon inclination me te-
noit bien éloigné de le juger avec
rigueur. Dans cette reffemblance
avec le feu Roi, qui m’a fouvent été
reprochée à votre Cour, je n’ai
point excepté le reffentiment con-
tre la Maifon d’Autriche, par qui
ce Prince croyoit avoir été trompé.
Oui, fai fouhaité aufli ardemment
que VoTRrE Ma JEsTé, de rayer
de deffus la lifte des grandes Puif-
fances celle qui pénétroit les def-
{eins les efpérances de notre Mai-
{on, qui étoit le plus à portée de



(12)les traverfer. Il n’y a point d’Officier
dans les Armées de Pruffe, qui eût
monté aufli gayement que moi la
tranchée devant les murs de Vien-
ne. Mais j'ai toujours penfé qu’une
haine politique ne devoit pas être
auffi impétueufe qu’une haine per-
fonnelle qu’elle ne devoit point
chercher fa fatisfa€tion à péril égal;
que la douceur, ainfi que la gloire
du triomphe, confiftoit dans l’art de
{e le ménager fans rifque. Voilà,
SIRE, l’opinion qui mit entre vous

moi ce mur de féparation que la
mort va renvérfer,

J'ai applaudi au plan général de
VoTRE Ma JEsT£, lors de votre
avénement au Trône. La Puiffance
de Pruffe, venue à confiftence par
le gout de l'épargne du Militaire,
devoit être nourrie accrue par
Féconomie portée à fon période par
les armes foutenue par l'intrigue

le manége, par une politique
peu fcrupuleufe. Vous étiez à vous-
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(13même votre modéle. La Hollande,
la Suéde la Savoye, les feules
Puifflances qui fe foient élevées,
pour ainfi dire, à force de bras, n’a-
voient avec la Pruffe aucune ref-
femblance affez fuivie, pour vous
fournir des exemples. Il vous fallut
imaginer vos moyens d’exécution.
Si j'avois moins vêcu de trois ans,
je n’aurois point connu que la vi-
gueur de votre imagination vous
raifant tout faifir en grand, vous
manquates de comparer d’affortir
des piéces de détail.

Je vis avec joie, fans en être
{urpris, les heureux fruits de vos fa-
vantes opérations, durant la guerre
Pragmatique. Vous prites toujours
votre parti à propos. Si vous ne
vous étiez pas fié a la France, que
vous aviez trompée, toutes vos me-
fures auroient été juftes. Vous ré-
parates cette faute à force de génie

de courage vos fuccès étoient
dûs à votre capacité, Mais vous vou-

fi à

È
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É tu ue.

x



(14)lutes paroître avec un trop grand
appareil: vous vous découvrites tout
entier. On connut avec le caraétére
tous les reflforts de votre politique.
Lors de la Paix de Drefde, la ma-
chine avoit joué tout fon jeu vous
fembliez vaus être condamné à la
laiffer dans le repos, jufqu’à ce que
le terms eût fait oublier fon mécanif-
me, ou jufqu’à ce que des circonf-
tances amenées avecart, permiflent
d'attendre tout de {à force, indépen
damment de la furprife.

Lors de la Paix d’Aix-la-Chapel-
le, qui cimenta l'union de la Siléfie
à la Couronne de Pruffe, j’étois in-
timement convaincu que le rôle de
Conquérant étoit abfolument fini
pour Vorre MajgesTé. Delà
ma joie, SRE, quand je vous vis
vous donner tout entier à l’adminif
tration intérieure, devenir le Lé-
giflateur de vos Etats. Delà mon
chagrin mes murmures quand
je vous ai vu quitter cette glorieufe



(15)earriére, pour rentrer dans celle que
vous vous étiez vous-même inter-
dite.

Lorfque VoTRE Ma JESTÉ en-
troit en Siléfie, en 1740. avec une
puiffante Armée, pour conferver
le dépôt de cette riche Province à
lHéritiére de Charles VI. contre les
armes des Infans d’Efpagne, des
autres Prétendans qui n’étoient pas
encore déclarés, vous donniez, SIRE,
un chef-d'œuvre de la politique con-
venable à la Maifon de Pruffe. Pré-
paré à tout événement, vous reftiez
en état de faifir le meilleur parti
que les circonftances vous préfen-
teroient. Vous pouviez vous ap-
proprier cette belle Province, fi les
Cohéritiers étoient affez puiffans
pour démembrer la fucceffion:
vous pouviez également vous faire
un mérite de fa reftitution auprès de
PHéritiére, fi elle avoit été en for-
ces à vous l’arracher. Dans le fecond
cas la même manœuvre vous de-



(16)meuroit en réferve pour la premiére
occafion votre bonne foi avoit pour
elle le préjugé du Public. Mais dans
le premier cas, où la mine étoit dé-
couverte par le fuccès de fon jeu,
vous deviez renoncer à en faire dé-
formais aucun ufage les enfans
même ne fe laiffent point prendre
deux fois de fuite au même piége.

C’eft là, SIRE, ce que jai eu
Phonneur de vous repréfenter, lors
de votre premiére marche vers la
Saxe. Il vous convenoit de deman-
der, d’extorquer même, le paffage
pour vos Armées, à travers cet
Eleétorat. Mais après vous être af-
furé de la neutralité du Roi Elec-
teur, vous deviez marcher droit à
l'Armée Autrichienne. Le fuccès
étoit indubitable vous auriez dif
fipé ces troupes nombreufes, qui
n’étoient point encore accoutumées
à fe tenir enfemble vous parcou-
riez la Bohême en conquérant,
l’Impératrice-Reine auroit appré-

hendé



ITR 2

(17)hendé pour Vienne. Ce procédé
ouvert plein de nobleffe, décon-
certoit les intrigues de vos Enne-
mis, faifoit bien augurer de votre
bonne foi, perfuaaoit à l'Europe
entiére que vous ne preniez les ar-
mes que pour prévenir une Puif-
fance qui machinoit votre perte.

Vous favez SIRE, quelles im-
preffions la conduite que vous avez
tenue a faites, quand on a vu lefaux
Ami s’ériger de fon chef, en Protec-
teur de fon égal, fe donner enfuite
à lui-pour maître, peu de iours
après- produire hautement l’ufurpa-
tion préméditée de fes Etats. Les
Souverains:& Jes- Peuples fe font
dit Voilà qu’il joue fom ancien jeu.

La

Pofai alors demander à VorRE
Ma JESTE quels étoient. fes Alliés,
&tui laiffer appercevoir'que fa, par-
tie me fembloit mal liée peu sure.
Jufqu’ici Pévénement n’a que trop
juftifié mes funeftes conjettures.

La France, après s'être vengée
B



38)en 1744. de votre Traité particuliez
de 1742. auroit pètit-être hazardé
de vous recevoir-à urie nouvelle
épreuve, fi elle avoit entrevu quel-
que réforme dans Vos principes.
Elle avoit oublié les hauteurs du
Comte de Schmettau, un intéré£
préfent l’auroit peut-être portée à
diffimuler.le ton impérieux de vos
follicitations auprès d’elle, contre la
Royauté’ des Rormnäins- d’un Archi-
duc. Tout-à-coup eHe-vous a vu
pafler d’un extrême à Pautre, fa-
crifier vosliaifons avéc elle äune fu-
bite’ réconciliation ‘avec PEleéteur
de Hannovre, Efle vôus-a vu ftipu-
ler- avec l’Angletèrre des ‘articlés,
dont ‘Pexécution furpaffoit vôfre
pouvoir, dont l’avantage ne pou-
voit être" que momentané pour la
puiffance de Pruffe: En falloit-it
plus pôur'lui perfuader que vous
vous prormettiez de n’être pas plus
fcrupuleux dans ‘cette’ guerre, que
dans la précédente Il n’y a poine



C 19
d'exemple depuis un fiécle, que la
France ait été jouée impunément:
elle s’eft entiérement aliénée de
vous elle a commencé à vous
craindre; elle s’eft unie à votre En-
nemi pour la défenfive. Lorfque la
gloire de fon Roi a été intéretlée à
l’oppreffion de la Maifon de Saxe,
elle vous a haï: enfin les infultes
que vous avez faites à fon Ambafla-
deur à un autre de fes Miniftres,
la défaite de fon Armée à Rosbak,
vos railleries fur les difgraces des
fucceffeurs du Maréchal d’Etrées,
ne lui permettent queun retour vers
vous elle a la querelle publique à
foutenir fon propre.honneur à
venger.Vorre MaJEsTÉ pouvoit cômp-
ter fur quelques Princes de FEmpi-
Tes que les Tiens du fang attachent
à la, Maifon Royale de Pruffe, fur
quelques autres, dont vos fubfides
font le plus fort intérêt, ou que vo-
tre voifinage intimide. Vous comp-

Ba

allés dde
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C 20tiez encore pour quelque chofe le
fanatifme des Peuples, fur Ia Reli-
gion dominante en vos Etats.
L’invafion de la Saxe, l’oppreffion
des Etats d’Anhalt de Mecklen-
bourg, l’approche des Armées Fran-
çoifes, votre indifférence trop con-
nue fur le culte, ont diffipé ces ef-
pérances. Vos Beaux-Fréres même
font entrés dans la Ligue contre
vous; ils ont opiné pour votre prof
cription le Corps Germianique vous
a hai autant que vous penfiez en être
craint; il croit {à liberté fon bien-
être attachés à la ruine dé votre puif
fance.

La Suéde éclairée fur fon vérita-
ble intérêt, a pénétré fon Roi-& dé-
concerté vos adroites menées. Élle
réclame les dépouilles que ‘votre
Prédéceffeur lui arracha. Le. Dan-
nemark voit d'un œil tratiquile
content, la Puiffance de Pruffé fur
le point de rentrer dans {à premiére
médiocrité, l’Europe difpofée à



(21recevoir {es offices pour l’établiffe-
ment d’un nouvel équilibre dans le

Nord.
La Pologne ne vous pardonne

point, SIRE, l’achat l’étude des
Réveries du Maréchal de Saxe. Elle
vous fuppofe des vues elle fouhaite
la deftru£étion de cette Infanterie
Pruftienne à laquelle le Maréchal
marque fes poftes dans le Royaume

le Grand-Duché elle veut voir
hors d’état de nuire le Prince le plus
capable de gouter d’exécuter le
plan de la conquête.

La Ruffie eft perfuadée que vos
deffeins fur elle, vous infpirerent
les inftances que vous fites à Vien-
ne, pour (ubitituer à un Traité de
Paix folemnel, une tréve de deux
ans. Elle croit aue vous vouliez
lier les mains à lImpératrice-Rei-
ne, pour le fecours de fon Alliée
qu’une guerre contre cette derniére
étoit le principal objet de vos intri-
gues en Suéde; que la Courlande

B 3



(22eft un morceau à votre bienféance
que la Pruffe la Poméranie Polo-
noifes vous conviendroient fort,
que vous trouveriez de fa part le
plus grand obftacle à cet arrondiffe-
ment; enfin, elle croit avoir à votre
abaiftement le même intérêt que la
Maifon d’Autriche.La République des Provinces-

Unies n’eft point encore revenue
de lombrage qu’elle prit de votre
voyage en Hollande. Elle jouit de
votre embarras elle eft prévenue
qu’au défaut des Ennemis que vous
vous êtes attirés, elle devroit pour
fa fûreté, vous fufciter des affaires.

Les Puiflances d'Italie, à l'abri
du danger préfent, portent leurs
fpéculations dans l'avenir. Elles ima-
ginent le renverfement de léquili-
bre Germanique elles füppofent
votre fupériorité dans cette guerre,
letranfportdu Sceptre Impérial dans
une autre Maifon elles envifa-
gent avec horreur le defpetifme des



C23)Othons. Trop éloignées de vous
pour frapper de concert avec vos
Ennemis, elles les invitent à réunir
leurs forces. contre V o-TRE. Ma-
JESTÉ; elles les raffurent contre les
diverfions; elles s'approchent d’eux
vour les foutenir, leur ménager
leur ralliement au cas de revers.

Hannovre l'Angleterre, voilà
donc, SIRE, tous vos Alliés. Votre
communauté d'intérêt avec le pre-
mier, n’eft point à l'épreuve. Vous
l'avez vu à Clofler-Seven. Une nou-
velle campagne du Maréchal d’E-
trées, ou de quelque autre Général
que Richelieu, peut ramener votre
Allié aux mêmes termes.

L'’Anglois eft affez ban Géogra-
phe pour connoître le peu de com-
munication entre l’Oder POhio.
II s’eft adoffé à VOTRE MaJEsTÉ
pour en être appuyé il s’éloignera
de vous, SIRE, auffi-tôt que vous
vous appuyerez fur lui,

Toutes ces combinaifons font pour

B4
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C 24vous, S1fE, entiérement indépen-
dantes'de la fortune: TFirées de Por-
dre de la nature ‘des chofes, elles
ne petteht être démierities que par
des miracles. Vous he'devez comn-
ter que fur vos ‘propres forces,
elles n’orit aucune proportion avec
celles de vos Ennemis. L'Europe
eft trop éclairée, les Cours ont trop
l'ufage des affaires, pour êtes mifes
en défaut par quelg@un de: ces
coups de génie qui dans les fié-
cles d’ignorance bouleverfoient les
Etats. On vous difputera toujours
le térrain pied à pied, fôit en cam-
pagne, foit dans le-cabinet. Votre
profonde Politique fera réduite à
de petites intrigues aifées à démaf-
quer, auffi-tôt détruites que dé-
couvertes.

Qu'’ont produit à VoTRE Ma-
JESTE les refforts de ce genre?
Plus elle a prouvé qu'elle connoif-
foit les intentions de la Saxe, plus
elle a.rendu fon invafion odieufe.



Cas)On-a vu que pour vous procurer
ces connoiffances votre Miniftre
Malzham avoit dégradé fon caratté-
re, que par des moyens profcrits
dans la fociété tout ce que vous
avez découvert, eft que le Roi Elec-
teur de Saxe n’aimoit pas la puif-
fance de Pruffe, qu’il l’a craignoit,

qu’il n’ofoit même projetter de fe
défendre contre elle. Des piéces dé-
robées font contre l’accufateur qui
les produit, fi elles ne font pas conf-
ter du crime qu’il impute.

La corruption d’un Minittre, la
trahifon d’un Général ne fauroient
être long-terms cachées, Le Miniftre
eft dépofé, le Général eft rappellé,

leur faute guide le Souverain pour
un meilleur choix.

La confiance qu’on infpiroità Vo-
TRE MAJESTE en ces petites ref-
fources, porte avec foi la conviction
de linfuffifance de fes forces. Et en
effet, SIRE, que pouvez-vous efpé-
rer à la longue, de deux cens mille

ais
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(26)foldats, que vous appréhendez de
conduire au loin, dont vous êtes
obligé de faire garder une moitié
par l’autre, dans vos camps? Je m’en,
promettrois plus avec cinquante
mille volontaires, dont le cœur fe-
roit autant à vous que le bras. C’eft
avec une pareille armée que Guf-
tave-Adolphe a parcouru l’Allema-
gne, que Charles XII. a reculé
pendant neuf ans {a cataftraphe; c’eft
avec un pareil Corps d’élite que vous
iriez de Breflau à Vienne, comme
de Rosbak à Lifla au lieu que
cette mafle d'hommes raffemblés
fans choix, unis fans affe£tion, fe
meut choque toujours avec affez
de lenteur, pour donner le tems à
PEnnemi qui vient à elle, de déga-
ger l’Ennemi qui lui fait tête,

Puiffé-je metromper, SirE. Fafte
le Ciel que la fortune de vos armes
foit invariable!.. Vous ferez la paix:
votre épuifement ne fera guères
muoindre que celui de vos Ennemis



C27)vous vous ferez fait raifon de vos al-
larmes vous rentrerez triomphant
dans la poffeffion de tous vos Etats,

l’Europe aura éprouvé combien
vous êtes puiffant, combien vous
êtes redoutable. Tant de gloire
de bonheur que je vous fouhaite
avec l’ardeur la plus fincére, que
je m’ofe efpérer, ne feta que rendre
votre perte la ruine de notre Mai-
fon plus certaines, fi vous laiffez fub-
fifter le péril de vos voifins les
préjugés du Public.

Mais pourquoi VorrE Ma-
JESTÉ attendroit-elle jufqu’à des
tems dont l’exiftence eft fi douteu-
fe, pour affurer fa gloire le falut
de fes Etats, le bonheur de fes Peu-
ples Daignez confidérer, SIRE,
1es conditions d’une Paix qui vous
feroit di€tée par les Puiflances li-
guées contre vous, après des Vic-
toires décifives.

La Maifon de Saxe fuffit pour
vous accabler par fes prétentions.

—0i ML
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C28Supérieur à tous vos Ennemis, vous
lui devrez des dédommagemens.
Que fera-ce fi elle peut avoir fon res
çours en juftice réglée Votre chere
Siléfie payera-t-elle à l'Impératrice-
Reine fes allarmes, fes pertes
tant de fang répandu L'Empire
vous fera expier Pinfration des
‘Traités de Weftphalie, par l'aban-
don des aquifitions qu'ils vous ad-
jugerent. Le Corps. Germanique
dépouillera votre Elettorat-de fes
prérogatives, pour venger les Prin-
ces Etats dont vous avez infulté
les droits priviléges. La Ruffie
voudra-t-elle avoir contribué gratui-
tement au rétabliffement de l’équi-
libre? La Suéde en fera-t-elle pour
les fraix de fes armemens? Quelles
fatisfattions la France n’exigera-
t-elle pas? En tort avec tous les Sou-
verains, condamné par tous les Peu-
ples de l’Europe, vous n’aurez donc
été fupérieur aux autres hommes,
que pour le malheur de vos fujets



(29pour la ruine de votre Maifon.
Ah! SIRE, Que Je mourrois con-

tent, fi je croyois que vous daigne-
rez envifager cette hideufe perfpec-
tive Peu de jours avant la Bataille
de Pultova, Charles XII. refufoit
encore de traiter, ailleurs qu’à Mof-
cou, la Paix que le Czar lui offroit,

peu de jours après il étoit fugitif
en Crimée. Avant qu’un revers vous
faffe trouver vos Ennemis fourds à
vos propofitions; avant que l’attion
de toutes leurs forces bien compaf-
{fée ait rendu votre perte inévita-
ble, laifiez-vous fléchir par l’intérét
de votre gloire, par celui de votre
Maifon, par les vœux de vos Peu-
ples, par les priéres d’un Frére qui
meurt tout à Dieu à Vous.

F 1 N.
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